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Le Vapeur Scotia dans les Dry-Docks ( p. 15, col. 1.)

VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS

PAR JULES VERNE

CHAPITRE Il

LE POUR ET LE CONTRE

l'époque ou ces évéiements se produisirent, je revenais d'une ex-Ploratioi scientifiu entreprise dans les uiuvaises terres lu Néhraska,
"1h3 Etats-iunis. Em nm îtdiit' le p esser-suppléant au Muséunitistoire laturelle de Paris, le goulver Titit francais m'avait joint àprtte expédition. Après six mois p)ases dans le Nébraska, chargé deé ecîeuses collections, j'arrivai à New-York vers la fin de mars. Monpart pour France était fixé aux premiers jours de mai. Je m'occupais
e ;o en, attendant, de clisser mues richesses minéralogiques, botaniqueslogiques, quand arriva l'incident du Scotia.

Comme il plaira à Monsieur (p. 16, col. Il.)

J'étais parfaitement au courant (le la question
à l'ordre du jour, et comment ne l'aurais-je pas
été ? J'avais lu et relu tous les journaux améri-
cains et européens sans être plus avancé. Ce
mystère m'intriguait. . Dans l'impossibilité de
me former une opinion, je flottaisd'un extrême
à l'autre. • Qu'il y eut quelque chose, cela ne
pouvait être douteux, et les incrédules étaient
invités à mettre le doigt sur IL plaie du Scotia.

A mon arrivée à New-York, la question brû-
lait. L'hypothèse de l'îlot flottant, de l'écueil
insaisissable, soutenue par quelques esprits peu
conmpétents, était absolument abandonnée. Et,
en effet, à moins que cet écueil n'eût une ma-
chine dans le ventre, comment pouvait-il se dé-
placer avec une rapidité si prodigieuse ?

De même fut repoussée l'existence d'une
coque flottante, d'une énorme épave, et tou-
jours à cause de la rapidité du déplacement.

Restaient donc deux solutions possibles de la
question, qui créaient deux clans très-distincts
de partisans: d'un côté, ceux qui tenaient pour
un monstre d'une force colossale ; de l'autre,
ceux qui tenaient pour un bateau "sous-marin
d'une extrême puissance motrice.

Or, cette dernière hypothèse, admissible
après tout, ne put résister aux enquêtes qui
furent poursuivies dans les deux mondes. Qu'un
simple particulier (ut à sa disposition un tel en-
gin mécanique, c'était peu probable. Où et
quand l'eût-il fait construire, et comment au-
rait-il tenu cette construction secrète?

Seul, un gouvernement pouvait posséder une
pareille machine destructive, et, en ces temps
désastreux où l'homme s'ingénie à multiplier la
puissance des armes de guerre, il était possible
qu'un Etat essayát à l'insu des autres ce formai-
dable engin. Après les chassepots, les torpilles,

après les torpilles, les béliers sous-marins, puis,
-la réaction. Du moins, je l'espère.

Mais l'hypothèse d'une machine de guerre
tomba encore devant la déclaration des gouver-
nements. Comme il s'agissait là d'un intérêt
public, puisque les communications transocéa-
niennes en souffraient, la franchise des gouver-
nements ne pouvait être mise en doute. D'ail-
leurs, comment admettre que la construction
de ce bateau sous-marin eût échappé aux yeux
du public? Garder le secret dans ces circons-
tance est très-difficile pour un particulier, et
certainement impossible pour un Etat dont tous
les actes sont obstinément surveillés par les
puissances rivales.

Donc, après enquêtes faites en Angleterre, en
France, en Russie, eu Prusse, en Espagne, en
Italie, en Amérique, voire même en Turquiv,
l'hypothèse d'un Monitor sous-marin fut defini-
tivement rejetée.

Le monstre revint donc à flots, en dépit des
incessantes plaisanteries dant le lardait la pe-
tite presse et, dans cette voie, les imaginations
se laissèrent bientot aller aux plus absurdes
rêvelies d'une ichthyologie fantastique.

A mon arrivée à New-York, plusieurs per-
sonnes m'avaient fait l'honneur de nie consulter
sur le phénomène en question. J'avais publié
en France un ouvrage in-quarto en deux vo-
lumes intitulé : les Mystères des grands fonds
sous-marins. Ce livre, particulièrement goûté
du monde savant, faisait le moi un spécialiste
dans cette partie assez obscure de l'histoire na-
turelle. Mon avis me fut demandé. Tant que
je pus nier la réalité du fait, je me renfermai
dans une absolue négation. Mais bientôt, collé
au mur, je dus m'expliquer catégoriquement.
Et même, "l'honorable Pierre Aronnax, pro-
fesseur au Muséum de Paris," fut mis en de-
meure par le New- York Herald de formuler une
opinion quelconque.

Je m'exécutai. Je parlai faute de pouvoir me
taire. Je discutai la question sons toutes ses
faces, politiquement et scieitifiquement, et je
donne ici un extrait d'un article très-nourri que
je publiai dans le numéro du 30 avril.

" Ainsi donc, disais-je, après avoir examiné
"une à une les diverses hypothèses, toute autre
"supposition étant rejetée, il faut nécessaire-
"ment admettre l'existence d'un animal marin
"d'une puissance excessive.

" Les grandes profondeurs de l'Océan nous
"-sont totalement iconniues. La sonde n'a su
"les atteindre. Que se passe-t-il dans ces
" abîmes reculés ? Quels êtres habitent et peu.
" vent habiter à douze ou quinze milles au-des-
"'ous de la surface des eaux ? Quel.est l'orga-
" nisme de ces animaux?1 On saurait à peine le
"conjecturer-'

" Cependant, la solution du problème qui m'est
"soumis peut affecter la forme du dilemme.

" Ou nous connaissons toutes les variétés
"d'êtres qui peuplent notre planète, ou nous ne
"les connaissons pas.

" Si nous ne les connaissons pas toutes, si la
" nature a encore des secrets por l ious et' ichthy-
" ologie, rien de plus acceptable que d'admettre
"l'existence de poissons out de cétacés, d'es-
" pèces ou même de genres nouveaux, d'une
"orgnisation essentiellement "fondrière," quni
"nabitent les couches inaccessibles à la sond.e,
"et qu'uun événement quelconque, une fantaisie,

"un caprice, si- l'on veut, ramène à de longs
" intervalles vers le niveau supérieur de~ l'Océan.

" Si, au contraire, nous connaissons toutes
"les espèces vivantes, il faut nécessairement
" chercher l'animal en question parmi lés êtres
" marins déjà catalogués, et dans ce cas, je serais
" disposé à admettre l'existence d'un Narwal
" géant.

" Le narwal vulgaire ou licorne de mer atteint
" s9uvent une longueur de soixante pieds. Quin-

t"mtuplez, (lécupdez nmême cette dimenîsion,-donnez
" <Qc cétacé une force proportionnelle à sa

" taille, accroissez ses armnes offensives, et vous
"obtenez l'animal voulu. Il aura les propor-

"tionîs déterminées par les officiers du Shannon,

La frégate l'A braham Jincoln (p. 16, col. 1.)

" l'instrument exigé par la perforation du Scotia, et la puissance néces-
" saire pour entamer la coque d'un steamer.

" En effet, le narwal est armé d'une sorte d'épée d'ivoire, d'une halle.
" barde, suivant l'expression de certains naturalistes. C'est ui.e dent
" principale qui a la dureté de l'acier. On a trouvé quelques-unes de

ces dents implantées dans le corps des baleines que le narwal attaque
"toujours avec succès. D'autres ont été arrachées, non sans peine, de
" carènes de vaisseaux qu'elles avaient percées d'outre en outre, comme

un foret perce un tonneau. Le musée de la Faculté de médecine de
" Paris possède une de ces défenses longue de deux mètres vingt-cinq

centimètres, et large de quarante-huit centimètres à sa base !
" Eh bien 1 supposez l'arme dix fois plus forte, et l'animal dix fois
plus puissant, lancez-le avec une rapidité de vingt milles à l'heure,
multipliez sa masse par sa vitesse, et vous obtenez un choc capable de

"produire la catastrophe demandée.
" Donc, jusqu'à plus amples informations, j'opinerais pour une

"licorne de mer, de dimensions colossales, armée, non plus d'une halle-
"barde, mais d'un véritable éperon comme les frégates cuirassées ou les
"rams de guerre, dont elle aurait à la fois la masse et la puissance
" motrice.

Le cortége suivait toujours la frégate (p.16, col.iH.)


